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      Fraîchement débarquée à l’université de Montréal pour fuir un passé douloureux, Éléonore voit ses nuits troublées par d’étranges visions. Une jeune femme disparue quelques mois plus tôt semble vouloir la contacter, mais dans quel but ?


      Son frère, Mathias Gardner, pourrait peut-être l’éclairer si, en dehors de sa beauté, il n’était pas aussi taciturne ; à moins que Jonathan, le capitaine de l’équipe de hockey, ne soit plus au fait de cette histoire derrière son masque de séducteur ?
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Prologue


Si j’étais un végétal ?

Une feuille d’érable.

 

Si j’étais un métal ?

L’argent scintillant.

 

Si j’étais une pierre précieuse ?

L’émeraude, assurément.

 

Si j’étais un insecte ?

Un papillon.

 

Une maxime ?

Yn bréalaï ty liom !









Chapitre 1

Montréal


— Qu’en pensez-vous ?

La voix de la coiffeuse me tire de ma torpeur. Pour la première fois depuis plus d’une demi-heure, je lève les yeux sur le miroir, délaissant le magazine people que je ne lisais pas vraiment. Je reste interdite. C’est le même teint trop pâle pour la saison, les mêmes cernes sous les yeux, mais plus la même bouille.

Plus du tout !

— Ça vous change, hein ?

La coiffeuse sourit, satisfaite de son travail et de ma visible stupéfaction. Elle tient derrière moi un miroir, dans lequel j’aperçois ma nuque libérée de l’impressionnante toison qui faisait jusque-là une de mes futiles fiertés.

— Alors, ça vous plaît ? insiste la jeune femme dont le sourire s’efface au fur et à mesure que je détaille en silence ma nouvelle coupe de cheveux.

J’ai pitié d’elle et je tente mon plus sincère sourire, à défaut de trouver des expressions enthousiastes. À vrai dire, j’appréhende déjà mon retour à la maison.

Que dira Maman ?

Elle qui a passé tant de temps à prendre soin de mes cheveux si longs qu’il m’était difficile de les peigner correctement toute seule. Elle adorait ces moments de complicité entre nous durant lesquels je redevenais sa petite fille. En quelques coups de ciseaux, je viens de renier tout cela.

Cette décision n’est pas dirigée contre elle, mais plutôt contre moi. J’espère qu’elle le comprendra.

Sur le chemin du retour, je jette un énième coup d’œil à mon nouveau look dans le rétroviseur. Je ne me ressemble plus, ça me plaît. Il me semble qu’enfin je peux me glisser en dehors de moi, être une autre, en tout cas, ne plus être celle d’avant.

Il est trop tard pour avoir des regrets de toute façon.

Maman devait guetter mon retour, elle s’affaire à épousseter un meuble qui n’a nul besoin de l’être. Je m’attendais à un choc, à des cris de réprobation, voire des pleurs, il n’en est rien.

— Tu ressembles à un lutin, s’exclame-t-elle en me faisant pirouetter sur place.

— Tu aimes ? fais-je, étonnée pour de bon.

— Ça te va bien, on voit mieux ton joli minois et tes beaux yeux verts, confirme-t-elle en me taquinant le nez.

Ce geste habituel me ramène à ma condition d’enfant, à sa trop grande sollicitude à mon égard qui m’embarrasse depuis des semaines. Ma mère s’aperçoit de ma réticence, son sourire s’efface.

— Léo, es-tu sûre de vouloir partir ?

— Plus que jamais !

Je n’ai pas su maîtriser cet élan. Je regrette aussitôt ma gaffe en voyant le regard de Maman se troubler. Je lui tends la main en guise d’excuse. Elle m’ouvre les bras, je m’y réfugie quelques instants avant de me dégager rapidement de son étreinte.

— Tes bagages sont prêts ? dit-elle avec un soupir de résignation.

— Je n’ai plus qu’à boucler mon sac à main.

Bien sûr que tout est prêt, et depuis longtemps. J’ai tellement hâte de partir. Mais pour ne pas ajouter à la tristesse de ma mère, je cache de mon mieux cette impatience qui me ronge.

Seuls quelques commentaires taquins de la part de mon frère au sujet de ma nouvelle apparence égaient le dîner. Personne n’a vraiment le cœur à se réjouir à la table familiale, sauf moi, peut-être. Pour ne plus subir cette ambiance plombée, je rejoins ma chambre plus tôt que d’habitude, arguant de la nécessité de me reposer en vue du long voyage qui m’attend. Tout le monde approuve et me souhaite de bien dormir.

Comment le pourrais-je ?

Malgré le comprimé que j’avale en me couchant, je peine à m’assoupir. Je n’éprouve pas de doute, juste une appréhension très légitime. Je ferme les yeux en remontant le drap sur mon nez.

Vite, demain !

*
*     *

En ce jeudi matin, il y a d’abord le petit déjeuner durant lequel chacun tente encore de faire bonne figure, puis le trajet, pas très long, depuis la maison jusqu’à l’aéroport Roissy-Charles-de-Gaulle. À l’avant de la voiture, ma mère triture son mouchoir, mon père conduit dans un silence assourdissant. Derrière, malgré son air crâneur, Xavier ne me refuse pas sa main. Je m’accroche à son sourire comme à une bouée de sauvetage. Sans lui, je crois que je serais sur le point de renoncer, de rentrer à la maison pour éviter de leur causer toute cette peine.

Il y a ensuite notre arrivée en troupeau dans le hall, le visage noyé de larmes de ma mère, le regard inquiet mais fier de mon père, et la mine complice de mon frère.

Il y a enfin l’appel de l’hôtesse, les ultimes embrassades, puis l’embarquement et le décollage.

Je m’accroche aux accoudoirs. Mon cœur s’envole en même temps que l’avion. Je n’ai plus peur ni mal, je me sens libre… enfin presque.

Durant les premières minutes, des souvenirs désagréables assaillent mon cerveau, justifiant ainsi ma présence à bord de cet appareil qui m’emmène si loin de chez moi. Je m’efforce de les chasser pour ne songer qu’à l’avenir, à ce qui m’attend de l’autre côté de l’Atlantique. Je suis impatiente d’y être, d’autant que je me sais attendue par ma tante Agnès. Elle est la sœur aînée de ma mère. Elle s’est installée à Montréal après son mariage avec John Lacoste, un Québécois pur sucre. Malgré cet éloignement, les liens entre ma mère et elle ne se sont jamais distendus et, grâce à Internet, ils se sont même étendus à tous les membres de la famille. C’est ainsi que, par écrans interposés, je connais mon cousin Samuel, 15 ans, et ma cousine Sandy. Sandy a 19 ans, comme moi. Nous nous sommes tout de suite entendues au point qu’elle est devenue ma confidente privilégiée. C’est elle qui m’a proposé de venir étudier à Montréal, assurant que les facs y sont excellentes et l’air plus pur qu’à Paris. Cette idée lancée en l’air a ricoché dans mon cerveau, jusqu’à ce que je me réveille, un jour de début juillet, complètement convaincue que je devais suivre ce conseil.

J’en ai d’abord fait part à Xavier. Il m’a accusée de vouloir fuir. J’ai encaissé le choc sans démordre de mon idée. Il m’a alors assurée de son aide pour convaincre nos parents de me laisser partir. Et ça n’a pas été une mince affaire. Papa n’a accepté qu’après avoir pris une tonne de renseignements sur le cursus que je m’apprête à suivre dans le département des Sciences et Technologies de l’Université de Montréal. Maman, moins préoccupée par mes études que par moi-même, s’est résignée à me voir partir grâce à la douce persévérance de sa sœur qui, en m’accueillant chez elle, m’offrait une famille de substitution dont elle ne pouvait douter. Les formalités administratives ont été longues, et j’ai dû retarder mon voyage de deux mois. Je sais que j’ai d’ores et déjà raté le début du trimestre, mais Sandy m’a assuré que je pourrai rattraper mon retard avec les unités mises en place en cours du soir.

L’hôtesse de l’air interrompt ma rêverie en me proposant un café que j’accepte. Je consulte ma montre, j’ai parcouru plus de la moitié du chemin.

*
*     *

L’avion amorce sa descente, puis se pose. J’ai franchi l’étape la plus difficile. Cette mince victoire sur moi-même me fait sourire tandis que je débarque. Ma tante m’attend dans le hall, sous un panneau d’affichage. Impossible de me tromper, sa ressemblance avec ma mère est si frappante que j’en suis éberluée.

— J’ai quelques rides en plus, rigole-t-elle en m’ouvrant les bras.

Même le son de sa voix « en vrai » est identique si ce n’est qu’Agnès a « attrapé » l’accent.

— Alors, Léo, comment te sens-tu après ce long voyage ?

— Bien, merci. Je fais peau neuve.

Elle se contente d’approuver et entoure mes épaules d’un bras protecteur.

— Viens, nous allons retrouver Sandy. Elle est déjà partie à la recherche de tes bagages.

Si je me suis étonnée de la seule présence de ma tante à mon arrivée, je n’ai pas eu le temps de poser plus de questions. Me voilà renseignée.

Sandy et moi entretenons très souvent de longues conversations, je n’ai donc pas l’impression de la découvrir pour la première fois. C’est d’ailleurs moi qui l’aperçois dans la foule, près du tapis sur lequel s’entassent les bagages des voyageurs.

— Hey ! s’exclame-t-elle en venant à ma rencontre avec un sourire jusqu’aux oreilles.

Sandy est un peu plus grande que moi et déborde d’énergie. Ma valise éprouve sa solidité en retrouvant le sol avec rudesse, et moi, la mienne, en subissant l’étreinte enthousiaste de ma cousine.

— Hey, couiné-je tandis qu’elle m’étrangle.

— T’as coupé tes cheveux ! T’as meilleure mine que derrière ton écran. T’as faim ? OK, on y va ? J’ai des tas de trucs à te montrer !

— Sandy, intercède ma tante, compatissante. Laisse-la souffler. Nous allons d’abord rentrer à la maison. Léo pourra se rafraîchir et nous pourrons rassurer Hélène.

— Maman a appelé ?

— Deux ou trois fois, oui, fait ma tante en riant.

— Quelle heure est-il ? demandé-je, un peu déboussolée.

— À peine 15 heures !

Partie à 13 h 35, arrivée à 15 heures en traversant l’Atlantique, j’apprécie le décalage horaire dans ce sens-là. Le trajet de l’aéroport jusqu’au quartier joliment nommé « Rosemont-la-petite-patrie » où demeure ma famille dure près de trente minutes. Ma tante gare la voiture le long d’une allée bordée d’arbres. J’admire la façade de la bâtisse de briques rouges semblable, à peu de chose près, à ses voisines mitoyennes. Elle inspire la confiance, la stabilité et la tranquillité. Sandy me désigne le toit.

— Toi, c’est là-haut, au troisième qu’il va falloir grimper.

— Plus près du ciel, plaisanté-je.

— Ouais, tu verras quand tu auras grimpé l’escalier avec ton énorme valise !

En guise d’amuse-bouche, nous commençons par les marches en pierre qui conduisent à un vestibule baigné de lumière. Je ne suis pas étonnée par l’intérieur, Sandy m’a envoyé un tas de photos avant mon départ. Mon oncle John et mon cousin Samuel nous attendent. Je reconnais à peine mon oncle dans le solide gaillard qui m’étreint chaleureusement. Je n’ai pas eu souvent l’occasion de le voir, et je ne me rappelais pas qu’il portait des lunettes. Samuel est déjà aussi grand que son père, mais l’adolescence lui confère un côté gauche.

Sandy me fait les honneurs du reste de la maison. Le rez-de-chaussée est réservé à son père. Il travaille dans l’architecture. Partout s’accumulent maquettes, plans, tables d’architecte, et je comprends qu’il ait besoin d’un étage pour lui seul. Ma tante, elle, assouvit sa passion pour les livres en travaillant à temps partiel à la bibliothèque du quartier. Le reste de son temps, elle le consacre à sa maison, à ses enfants et à son mari, qu’elle adore.

Le premier étage est composé des pièces à vivre, grandes et lumineuses. Sandy ne s’attarde pas sur le second, royaume réservé aux parents, et m’emmène directement dans son nid, au troisième.

— L’antre du monstre, je te déconseille d’y mettre un pied, même Maman y a renoncé, commente-t-elle en me désignant la porte de la chambre de son frère avant de m’ouvrir la sienne.

Mon arrivée va changer sensiblement les habitudes de ma cousine. Les meubles ont été déplacés de manière à pouvoir intégrer un lit supplémentaire, réduisant beaucoup l’espace dont elle disposait ordinairement. Ce constat m’ennuie. Je ne m’étais pas bien rendu compte de la situation en acceptant sa proposition d’hébergement. Par ailleurs, je ne suis pas certaine d’être de très bonne compagnie. Je suis habituée à la solitude. Or cette maison à étages, si spacieuse soit-elle, n’offre pas d’autre solution que celle-là. Tenir ainsi durant plusieurs mois me paraît inenvisageable. Aussi, je me risque à poser la question qui me brûle les lèvres :

— Sandy… sais-tu s’il existe une possibilité de loger sur le campus ?

Ma cousine sourcille en se laissant tomber sur son lit.

— Quelque chose ne te convient pas ici ?

En pesant mes mots, je tente de me justifier du mieux possible. Sandy écoute sans m’interrompre. Elle a le regard très franc, planté dans le mien comme si elle vérifiait la sincérité de mes paroles en même temps que je les prononce.

— C’est vraiment ce que tu veux ? insiste-t-elle quand j’ai terminé d’exposer mon point de vue.

J’acquiesce avec une détermination qui la convainc. Dix minutes plus tard, c’est une cousine entièrement acquise à ma cause qui plaide en ma faveur auprès de sa mère. Et cette dernière se montre nettement plus réservée sur mon choix.

— J’ai promis à ma sœur de veiller sur sa fille comme si elle était la mienne. Hélène n’a accepté de nous l’envoyer que parce qu’elle savait que Léo allait vivre ici, je vous signale !

— Maman ! Elle n’est qu’à quelques stations de bus, et le logement sera certainement pris en charge par sa bourse en qualité d’étudiante étrangère.

Je suis épatée par la pugnacité de Sandy, je suis loin d’être aussi douée. Constatant que cet argument purement matériel ne pèse pas, Agnès change de registre :

— Léo a besoin d’être soutenue, en ce moment.

Je m’attendais à ça, et cette fois, c’est moi qui prends l’initiative de la réponse alors que Sandy semble se ranger à l’avis maternel sur ce point :

— Je t’assure que je vais bien, dis-je d’une voix calme et assurée. J’ai besoin de faire mes preuves, et je ne suis pas venue ici pour me retrouver sous surveillance, comme à la maison. C’est même tout le contraire.

— Je comprends, Léo. Mais Hélène va m’arracher les yeux.

— J’en assume la responsabilité.

Ma tante pince les lèvres comme le fait Maman lorsqu’elle prend une décision difficile mais nécessaire.

— Très bien, nous essaierons de régler ça demain, cède-t-elle.

*
*     *

Cette première soirée au sein d’une famille joyeuse et très bavarde me fait un bien fou, mais ça ne change rien à ma décision. La nuit venue, Sandy et moi en discutons encore, assises sur nos lits respectifs.

— Tu es certaine que ça va aller ? s’inquiète-t-elle.

— Au pire, je sais que je peux revenir ici. En tout cas, je ne le saurai pas si je n’essaie pas.

— Il n’est pas garanti qu’il reste des logements, tu sais ?

— S’il en reste un, il est pour moi, lancé-je avec espoir.

Elle me le souhaite, puis elle se réfugie sous sa couette. J’en fais de même, complètement épuisée. Le décalage horaire, sans doute. La respiration régulière de Sandy me berce, je m’endors sans effort.

Avant d’inquiéter mes parents avec un projet qui risque fort de ne pas aboutir, ma tante Agnès et ma cousine m’accompagnent à la fac, le lendemain. C’est aussi pour moi l’occasion de signifier mon arrivée à l’administration de l’université. Je suis agréablement surprise par l’accueil chaleureux que me réserve la secrétaire. Contrairement à ce que je craignais, elle ne tique pas quand je l’interroge sur la possibilité de loger sur le campus.

Elle consulte simplement son écran, puis elle me sourit.

— Il y en a un qui vient de se libérer… Son locataire ne s’est pas présenté, annonce-t-elle d’un air victorieux qui m’amuse.

Ma tante, elle, réprime une petite moue contrariée. Je sais qu’elle aurait préféré que j’obtienne une fin de non-recevoir, mais la chance est de mon côté, pour une fois.

— Peut-être vaudrait-il mieux que vous alliez y jeter un coup d’œil, on ne sait jamais, il pourrait ne pas vous convenir, propose la secrétaire.

Elle ajoute un plan détaillé du campus dans le dossier de prise en charge qu’elle me remet. Quelques minutes plus tard, nous sommes toutes les trois en train d’arpenter les allées voisines. Sur le plan, ça n’a pas l’air bien compliqué : l’université se divise en plusieurs pavillons dévolus à un domaine d’étude bien spécifique, et les résidences sont situées tout autour. Mais dans les faits, ce n’est pas aussi simple. En habituée des lieux, Sandy dirige nos pas en se servant des indications du plan.

— Allée Sainte-Hélène, c’est prédestiné ça, non ? rigole-t-elle en nous engageant dans une rue bordée de pelouses et d’arbres.

Prédestiné ?

Sans doute, car la résidence se trouve non loin du bâtiment où ont lieu mes cours d’informatique qui débuteront le mardi suivant. Le studio en question est situé au troisième sans ascenseur, mais ça n’est pas gênant. J’ai le cœur qui bat un peu plus vite en introduisant la clé dans la serrure. En une fraction de seconde, toutes mes craintes s’envolent lorsque je franchis le seuil. Certes, il est petit, il me suffit d’un coup d’œil pour en faire le tour, mais il est parfait. Il est composé d’une pièce aménagée en chambre d’un côté, en bureau de l’autre. Dans un coin se trouve une kitchenette équipée, suffisante pour les besoins quotidiens d’une personne. À côté se situe une minuscule salle de bains qui renferme un lavabo, une douche ainsi que des toilettes. L’ensemble est lumineux et gai. Je sens que je vais m’habituer sans difficulté à mon nouveau chez-moi. Tante Agnès elle-même admet qu’elle se verrait bien redevenir étudiante dans ces conditions. Je sais dès lors que je peux compter sur son soutien. Je n’ai donc plus qu’à remplir le formulaire et à le déposer au secrétariat.

Alors que nous sortons du studio, une jeune fille brune à la coiffure en pétard jaillit du studio situé juste en face.

— Salut ! Moi, c’est Noémie Laval, j’habite là, déclare-t-elle en désignant sa porte.

Je suis la première à la saluer. En m’entendant, la fille ouvre de grands yeux, puis affiche une mine soudain réjouie.

— Hey ! Mais t’es pas d’ici, toi ! Tu es française ?

Je dois admettre l’évidence, dans ce pays, je suis une étrangère.

— C’est toi qui prends l’appart ? se renseigne-t-elle avec un air malicieux.

— Oui, confirmé-je sans hésitation. Je m’appelle Éléonore Duvivier, mais tout le monde m’appelle Léo.

— Tu emménages quand ?

Je coule un regard vers ma tante, qui me sourit en retour.

— Dès que possible.

Noémie me tend une main amicale, et notre entente est scellée.

— Sois la bienvenue, voisine ! Si tu as besoin d’aide, n’hésite pas à toquer à ma porte.

Tandis que je la remercie, une légère odeur de brûlé vient titiller mon odorat très sensible.

— Aurais-tu quelque chose sur le feu ? m’inquiété-je avant de partir.

Noémie sursaute :

— Mon gâteau ! s’écrie-t-elle en disparaissant comme une tornade dans son studio.

Un gâteau ? Ici ?

Ma tante, ma cousine et moi éclatons de rire. Cette jeune femme est un drôle de phénomène apparemment. Nous repartons toutes les trois vers les bureaux de l’université. La secrétaire enregistre ma demande. Agnès assure généreusement la caution, et j’empoche les clés de mon nouveau chez-moi.

Nous rentrons en fin d’après-midi. À la fatigue d’avoir beaucoup marché s’ajoute le stress de ce qui m’attend. Agnès a allumé l’ordinateur dans le petit salon qui jouxte la salle à manger. Il me revient naturellement de faire l’annonce de la nouvelle, et je dois bien reconnaître que j’ai sous-estimé l’ampleur que pouvait prendre la réaction de Maman. Certes, sa colère était prévisible, mais je pensais pouvoir la convaincre du bien-fondé de mon choix avec plus de facilités.

En quelques minutes, la session Skype vire à l’orage. Toute la famille se trouve convoquée, comme si j’avais besoin d’une assemblée de ce type pour admettre que je fais une erreur et revenir sur ma décision. Hélas pour ma chère maman, tout ne se déroule pas exactement comme elle le souhaite. Alors qu’elle comptait sur l’appui de mon père, ce dernier se range à mon avis, considérant que je prends ainsi le chemin de la maturité. Quant à Xavier, il croit bon de s’en mêler également. Son humour intempestif a pour conséquence de faire sortir Maman de ses gonds. La distance doit sans doute lui rendre les choses plus pénibles. Elle a l’impression que tout lui échappe, et ça la rend presque hystérique. En entendant les cris de sa sœur, Tante Agnès décide d’intervenir. Puisqu’elle est mise en cause dans le drame qui se joue, elle estime qu’elle a son mot à dire. Elle règle alors le problème à sa façon, avec l’autorité due à son droit d’aînesse. Après quelques échanges houleux et des reparties bien senties, ma tante vient à bout des réticences de sa sœur. Maman se calme. À défaut d’avoir emporté la victoire, elle m’adresse un million de conseils de prudence et de recommandations en tout genre. J’ai acquis ma liberté, je dois maintenant me montrer à la hauteur.







Chapitre 2

Découverte


Comme la veille, Sandy et moi passons une bonne partie de la nuit à bavarder. Elle ne pose aucune question sur mes motivations et ne cherche pas à entendre à nouveau les détails croustillants qui m’ont fait fuir la France. D’ailleurs, elle en connaît l’essentiel. Elle non plus n’a pas été surprise de la tempête qui s’est abattue sur ma tête, et se réjouit avec moi de l’issue de ce conflit familial. Je l’envie d’avoir des rapports si simples avec sa mère, et je me demande pour quelle raison, sur ce point, les deux sœurs sont si différentes. Sandy estime que c’est probablement dû au dépaysement. Sa mère ayant appris à se débrouiller seule dans un pays lointain, elle n’appréhende plus les choses de la même façon que la mienne, qui s’inquiète de tout. J’approuve son analyse, et c’est sur ce constat que nous nous souhaitons une bonne nuit.

Durant le week-end, Sandy propose de me faire découvrir Montréal, afin que j’y prenne mes marques. Agnès nous recommande seulement de ne pas revenir trop tard à la maison. Nous promettons d’être sages en riant, et nous voilà parties en excursion. Ma cousine m’entraîne d’abord sur les rives du Saint-Laurent, puis dans les vieux quartiers. Elle m’explique, plan à l’appui, le découpage de la ville en arrondissements, me situant sur la carte les principaux lieux que je dois absolument découvrir. Tout me paraît différent, plus grand… incontestablement. Puis j’aime beaucoup, peut-être justement à cause de ça. Ici, rien ne se rappelle à moi.

Le dimanche est consacré à la préparation de mon déménagement. Des cartons s’empilent dans l’entrée. Ils contiennent tout un tas d’ustensiles qui ne manqueront pas de m’être utiles. Ma tante y a ajouté des draps, une couette, et des serviettes en nombre bien supérieur à ce qui m’est nécessaire. J’ai beau protester, elle est plus entêtée que moi, et c’est à ce prix que je suis autorisée à quitter son nid. Alors, je cède.

C’est Sandy qui emporte tout mon barda à bord du break familial après l’incontournable déjeuner dominical. L’après-midi est déjà bien entamé lorsque nous commençons à tout décharger. Grimper trois étages à pied dans ces conditions est moins sympathique. Par chance, ma nouvelle voisine est là. Notre remue-ménage l’a alertée, et elle s’empresse de nous proposer une aide que nous serions bien folles de refuser. Au terme de nombreux allers-retours entre la voiture et l’appartement, nous pouvons enfin souffler.

Pour nous réconforter, Noémie nous invite à déguster son gâteau au miel et aux noix. Celui que mon odorat a sauvé, paraît-il. Tandis qu’elle se retire chez elle pour nous préparer cela, Sandy exprime la bonne impression que lui fait la jeune femme. Il est vrai que, malgré son mètre cinquante et quelques, elle déborde d’une énergie communicative que ma cousine apprécie beaucoup, étant elle-même d’un naturel extraverti. Tout le contraire de moi.

— Je suis certaine que tu t’entendras à merveille avec elle, affirme-t-elle en souriant.

Pour ma part, je l’espère aussi.

En plus du gâteau, Noémie nous apporte du café. Ce goûter improvisé nous offre l’occasion de papoter entre filles. C’est presque à regret que Sandy nous quitte en début de soirée. Elle me fait jurer d’appeler au moindre problème. Je promets, bien que je ne voie pas quel problème je pourrais avoir dans l’immédiat. Mais cette parole donnée la rassure, alors…

Ma voisine, elle, a pris ses aises chez moi. Elle m’aide encore à ranger ce qui doit l’être, tout en apaisant sa grande curiosité. C’est ainsi qu’elle tombe sur mon emploi du temps, posé sur mon bureau.

— Tu fais le certificat en informatique ? beugle-t-elle d’un air ravi.

— Oui, pourquoi ?

— Ça, c’est trop fort ! Nous avons un cours en commun… celui sur la com digitale. C’est chouette !

— C’est génial, confirmé-je sans trop savoir à quoi je dois m’attendre.

— Nous pourrons nous y rendre ensemble.

— Oui, volontiers.

Elle hausse les sourcils, et sa bonne humeur s’efface un peu.

— Ça vaut mieux de toute façon.

Cette petite phrase m’alerte, je n’aime pas trop son air renfrogné tout à coup.

— Pourquoi dis-tu ça ?

— À cause du meurtre. T’es pas au courant ?

— Un meurtre ? relevé-je, impressionnée. Mais où ça ?

— Ici, sur le campus. Ta cousine ne t’en a pas parlé ? Pourtant l’affaire a fait grand bruit.

Évidemment, Sandy a gardé l’information secrète.

— Il s’agissait d’un étudiant ?

— D’une fille, corrige-t-elle en secouant la tête. Une étudiante en informatique, justement. Elle aussi était étrangère. Elle portait un nom peu courant. Elle s’appelait Éorin… Éorin Gardner.

Sa voix s’est un peu éteinte à l’énoncé de ce nom. Je suis prête à parier que Noémie en sait davantage que ce qu’elle me raconte.

— A-t-on une idée de ce qui a pu lui arriver exactement ?

— Elle a été poignardée.

— Est-ce qu’elle a été… violée ? interrogé-je, mal à l’aise.

— Non. La police pense à un crime opportuniste. On lui a volé un bijou. Elle a probablement dû se défendre, ce qui lui a coûté la vie.

— C’était le genre de fille à se faire remarquer ?

— Pas le moins du monde. Elle était discrète, mais si jolie qu’on pouvait difficilement la rater.

— Quand ce meurtre a-t-il eu lieu ?

— Il y a quelques mois. Peu avant la fin de l’année universitaire.

— Et depuis, il ne s’est rien passé ?

— Il ne s’était rien passé avant, il ne s’est rien passé depuis. C’est pour ça que la police pense à un crime de rôdeur. Cela dit, il vaut mieux être prudent et ne pas tenter le diable, conclut-elle en souriant, comme pour exorciser sa peur. J’aime beaucoup ta coupe de cheveux.

— Merci, fais-je avec un soupir. Je suis allée chez le coiffeur juste avant de partir.

— Je devrais en faire autant. Regarde un peu cette tignasse, se lamente-t-elle en se passant la main sur le crâne.

Effectivement, Noémie a des cheveux très épais et d’un noir profond. En changeant de sujet, elle a retrouvé toute sa bonne humeur. En pleine discussion, nous ne voyons pas le temps passer. Nous nous entendons pour dîner ensemble. Ça m’arrange, je n’ai pas pris le temps d’aller faire les courses que j’avais prévues.

*
*     *

Le lundi, Sandy sèche une heure de cours pour m’accompagner au magasin. Pour ma part, je ne commence que demain, comme convenu avec le secrétariat où je suis passée dans la matinée. Les formalités administratives sont terminées, je peux enfin me consacrer à mes études. Je profite qu’on arpente les rayons du supermarché pour assouvir ma curiosité auprès de ma cousine.

— Tu es au courant du meurtre de l’étudiante, n’est-ce pas ?

— Ah ! Je vois que les nouvelles vont vite, confirme-t-elle à demi-mot.

— Donc, tu le savais !

— Tout le monde le sait. Une affaire comme celle-ci ne passe pas inaperçue, Montréal, ce n’est pas Chicago.

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

— Tu n’aurais eu aucune chance de partir de chez toi.

Je grimace, mais c’est la stricte vérité.

— Tu la connaissais, cette fille ?

— De vue, elle était en master d’informatique, mais elle prenait aussi des cours de psycho. Je l’ai croisée quelques fois dans mon département. C’est tout ce que je sais d’elle.

— Elle était étrangère à ce que m’a dit Noémie.

— Noémie doit la connaître mieux que moi. J’avoue que je ne sais rien de plus que ce qu’en ont dit les journaux, et ça n’a pas fait la une très longtemps… histoire de ne pas trop effrayer la population étudiante.

Je décide de mettre fin à mon interrogatoire en constatant que Sandy n’a plus rien à m’apprendre. Lorsque nous regagnons mon studio, les bras chargés d’assez de victuailles pour affronter l’hiver, Noémie nous rejoint. Je brûle d’envie de la questionner à nouveau sur cette affaire, mais je doute qu’elle ait véritablement envie de se plier à cet exercice qui semble la chagriner.

En guise de pendaison de crémaillère, j’invite ma nouvelle amie et ma cousine à partager le dîner que je me propose de faire. Elles acceptent de bon cœur et nous passons une excellente soirée malgré une mousse au chocolat complètement foirée. Lorsque Sandy décide de partir, je suis saisie d’une angoisse que je n’éprouvais pas jusque-là. C’est bizarre. Pour une raison que j’ignore, cette histoire de meurtre me donne froid dans le dos.

*
*     *

Mardi, 9 heures, début officiel de mon année universitaire. Je suis fin prête et déterminée à rattraper le retard que m’ont causé les tracasseries administratives. Grâce à un heureux hasard, Noémie et moi avons cours ensemble toute la matinée. Je suis très contente de l’avoir pour guide sur le campus. Elle m’aide à repérer les locaux. En chemin, je m’amuse un peu de la dégaine de certains étudiants. À n’en pas douter, la mienne me fait passer pour une enfant de chœur.

— Personne ne fait attention à ça, ici, me rassure Noémie. Les gens font ce qui leur plaît. Tiens, regarde, dit-elle en désignant une jeune fille accoutrée en hippie. Elle s’en tape de ce qu’on peut penser d’elle. RAF.

— RAF ?

— Rien à foutre !

Si seulement les choses pouvaient toujours être aussi simples. Je ne serais certainement pas partie si la mentalité avait été la même en France. Encore que, à tout bien réfléchir, si j’avais assumé, comme cette fille, je serais restée en me foutant pas mal de l’opinion des autres.

RAF !

Mais ce n’est pas le cas, et j’ai choisi une autre option. Autant me concentrer sur le présent, le passé ne m’apporte rien. D’ailleurs, il vaudrait vraiment mieux que je me concentre, car le hall du bâtiment principal est noir de monde. Fort heureusement, mon guide fait preuve de la plus grande prévenance à mon égard jusqu’à ce que son regard se fixe sur un gaillard à la carrure impressionnante.

— Hey, Phil ! hurle-t-elle tout à coup.

Elle agite la main, puis elle m’entraîne d’office par le bras. Face au géant brun, et malgré mon mètre soixante-dix, je me sens ridiculement petite. Noémie se charge des présentations. Phil est étudiant en troisième année de Sciences appliquées. Il est surtout membre de l’équipe de hockey sur glace.

— Ils ont été champions universitaires l’année dernière, clame-t-elle avec autant de fierté que si elle avait remporté le titre elle-même.

Incrédule, je vois les joues du géant se colorer d’émotion. Noémie lui envoie une bourrade qui ne le fait pas bouger d’un centimètre.

David contre Goliath.

— Bienvenue à toi, me dit-il. J’espère que tu te plairas ici.

Bon sang, quel accent !

Une nouvelle inquiétude concernant mes facultés à décoder le québécois assaisonne le léger stress que j’éprouve à chaque début d’année scolaire.

— Il faut que j’y aille, l’entraîneur ne va pas être content, grimace le jeune homme en ébouriffant les cheveux de Noémie.

— File d’ici, affreux ! râle-t-elle en lui donnant une tape de mouche sur l’épaule avant de tenter de remettre de l’ordre dans sa coiffure.

— Salut, Léo, à la revoyure !

Je lui rends son salut d’un geste de la main, et considère ma nouvelle copine sous un autre jour.

— Phil et toi, vous êtes un peu plus qu’amis, non ?

— Oui et non. Disons que nous aimerions bien, mais entre ses études et le hockey, il ne lui reste pas beaucoup de temps libre, ce qui fait qu’on ne se voit pas tellement.

— Le hockey est si important ?

— Ici, c’est une véritable religion, et ce sont des extrémistes. Depuis qu’ils ont obtenu le titre l’an dernier, ils ne veulent plus le lâcher. C’en est devenu une obsession. Tiens, regarde là-bas, le type entouré d’une véritable cour… c’est Sa Majesté Jonathan Dussaunier, dit-elle en me désignant une dizaine de personnes au milieu desquelles un autre gaillard semble parfaitement à son aise.

— Qui est-ce ?

— Le capitaine de l’équipe en personne, Dieu tout-puissant, ce qu’il dit est parole d’Évangile pour ses équipiers, même Phil, répond-elle d’un ton ironique où pointe la déception. Tout lui est permis depuis qu’il a conquis le titre de champion. Il est devenu le garçon le plus populaire de l’université. Il ne se déplace qu’escorté de son fan-club dont la présidente est la blonde à sa droite. Lyne Dompart, bonne famille, extrêmement riche et même pas stupide. Elle est toujours en orbite autour de lui.

— Ça fait très cliché.

— Ça l’est ! Allez viens, on va finir par être en retard.

Noémie m’entraîne dans le dédale de couloirs que je tâche d’enregistrer.

— Hey, Marlène, attends ! J’ai un truc à te demander, crie-t-elle de nouveau en levant le bras.

Elle se tourne vers moi et me désigne une direction de la main :

— La salle est au bout du couloir, porte no 207, tu ne peux pas te tromper. J’arrive.

J’acquiesce et la regarde s’éloigner en sautillant vers la jeune femme qu’elle a interpellée. J’avance vers l’endroit qu’elle m’a indiqué. La salle est encore à moitié vide. Des tables individuelles sont équipées d’un matériel informatique haut de gamme qui m’émerveille. J’en avise une, située idéalement vers la fenêtre donnant sur un parc verdoyant. Je m’étonne qu’elle n’ait pas trouvé preneur avant moi. Mais puisqu’elle est libre, je m’installe donc à ma convenance.

Les étudiants arrivent, les uns après les autres et tous, sans exception, me dévisagent d’une bien étrange manière. Noémie a prétendu que les gens se moquaient pas mal des autres, or j’ai l’impression d’être dans le collimateur de mes futurs camarades de classe. Je me sens mal à l’aise et j’ai, pour la première fois, l’impression d’être une intruse. Noémie passe enfin le seuil de la classe et se fige une seconde lorsqu’elle me voit. Elle traverse la pièce et vient s’installer dans la travée à ma droite.

— Il y a de la place plus près du projecteur, me dit-elle. Tu ne préférerais pas ?

— Oh non ! Regarde, dis-je en désignant la vue imprenable sur le jardin où j’ai le plaisir de voir débouler un écureuil d’un roux éclatant, ce qui me rend encore moins désireuse de déménager.

— Comme tu voudras, souffle-t-elle.

— Qu’est-ce qu’il y a, j’ai fait une gaffe ?

— Non, non, c’est juste que…

Noémie se tait soudain. Ses joues virent à l’écarlate. Je suis la direction de son regard. Un garçon sublime vient d’entrer. Il est grand, élancé, et sa démarche a une grâce peu commune. Des boucles souples de cheveux d’un châtain foncé encadrent un visage lumineux.

J’imagine tout d’abord que Noémie, pourtant pas farouche, doit se sentir légitimement troublée par un tel Apollon, jusqu’à ce que nos yeux se croisent. Son regard d’un vert profond me cloue sur place. Deux balles de revolver ne me feraient pas plus d’effet. Je détourne la tête, gênée par l’expression de haine qu’il semble éprouver en me regardant. Il passe devant nous, son parfum heurte mes narines sensibles. Un parfum vif et boisé, aux arômes de cèdre et de pin. Il va s’installer seul, tout au fond de la salle, sort un livre qu’il ouvre négligemment, et ne nous manifeste plus le moindre intérêt.

— Qui est-ce ? demandé-je à ma voisine, qui n’a pas repris ses esprits.

Elle se racle la gorge et se met à chuchoter si bas que j’ai la plus grande difficulté à saisir ses paroles.

— C’est… Mathias Gardner.

Elle prend grand soin de diriger son regard à l’opposé comme pour donner l’illusion qu’elle parle d’un sujet des plus anodins. Moi, j’essaie vainement de me rappeler pourquoi ce nom me dit quelque chose.

— Mathias est l’un des frères d’Éorin, précise-t-elle en me voyant gamberger.

Je me souviens d’un coup de l’histoire qu’elle m’a racontée la veille.

— Est-il toujours aussi bizarre ?

— Euh… C’est-à-dire que…

D’écarlates, ses joues virent au blême.

— Quoi ? insisté-je.

— Eh bien… Tu t’es installée à la place qu’occupait Éorin.

J’ai soudain très envie de fuir. Une fraction de seconde plus tard, mon cerveau fonctionne de nouveau, et l’absurdité de ma confusion me semble évidente.

— Cette place est restée vide depuis le mois de juillet, bredouille ma voisine, comme si… Enfin, je sais pas trop…

— Comme si elle portait malheur ?

— Certaines superstitions ont la vie dure par ici, se défend-elle.

— Je suppose que personne ne m’en voudra d’occuper cette place. En tant qu’étrangère, je ne suis pas censée être au courant de ce qui s’est passé, non ?

Ces propos tout à fait raisonnables sont quelque peu contredits par des œillades oscillant entre l’incrédulité, l’inquiétude et la désapprobation de mes camarades de classe. Noémie hausse les épaules, résignée.

— Fais comme tu veux… C’est ton affaire !

Je n’ai pas le temps de répondre, le professeur chargé de faire de nous des pros de l’informatique et du Net fait son entrée. Ce premier cours ne me semble pas particulièrement compliqué. Mon principal problème réside, comme je l’ai craint, dans la compréhension des propos du prof. J’ai décidément beaucoup de mal à m’habituer à cet accent et je me laisse bien souvent surprendre par le sens original des mots. Par contre, dès que le cours proprement dit est abordé, je me retrouve en terrain connu du langage informatique universel et je n’ai plus de difficultés à suivre.

À plusieurs reprises, je risque un regard vers celui que j’ai certainement dû blesser en m’installant maladroitement à la place de sa sœur. Il est attentif au cours, ne délaissant pas une seconde son écran ou son bouquin. J’ignore pourquoi son attitude me chagrine autant, même si je pense la comprendre.

Les heures passent à la vitesse de l’éclair. Dès que la sonnerie retentit, je rassemble mes affaires et rejoins Noémie qui m’attend. Malgré moi, je me retourne pour apercevoir Mathias Gardner. Sa place est vide. Ce garçon s’est volatilisé sans que je m’en rende compte.

Sandy m’a donné rendez-vous à la cafétéria pour mon premier déjeuner d’étudiante sur un campus digne de ce nom, enfin, un qui ressemble aux images qu’on peut voir dans les séries américaines. Je ne m’étais pas attendue à ce qu’il y ait autant de monde et je suis drôlement rassurée de savoir que ma cousine est là pour guider mes premiers pas dans cet univers démesuré. Le repas est plus que rapide, Sandy et moi avons cours ensemble en tout début d’après-midi. Elle a insisté pour que je m’inscrive au module de communication qu’elle suit. « L’occasion unique de me former aux méthodes nord-américaines, un atout dans mon cursus », a-t-elle plaidé, et j’ai suivi son conseil.

Notre cours a lieu de l’autre côté du campus ; il nous faut quelques minutes à pied pour le rejoindre. Noémie nous accompagne. Alors que nous nous apprêtons à traverser la pelouse bordant le bâtiment, mon attention se porte sur un groupe de jeunes gens sortis de nulle part. Ils avancent à l’unisson, d’un pas rapide et léger, sans relever la tête. Deux jeunes filles aux cheveux pareillement longs et châtains précèdent deux garçons qui les dépassent d’une bonne tête. L’un des garçons est Mathias Gardner. Le second, tout en ayant quasiment la même taille, paraît plus massif.

— Les Gardner t’intéressent ? me demande Sandy.

— LES Gardner ?

— Mmm… Leur père doit être militaire à en juger par leur façon de marcher, plaisante-t-elle.

Je la regarde, interdite. Noémie a pitié de moi.

— À côté de Mathias, c’est son frère Andréas, et devant, la fille de gauche s’appelle Anwen et celle de droite, Élawen. Ce sont leurs sœurs. Ils sont… un peu étranges.

— Qu’entends-tu par « étranges » ?

— Ils ne fréquentent personne, ne participent à aucune activité extrascolaire et ne vivent pas sur le campus alors que leur sœur se fondait parfaitement dans la vie universitaire.

— Sans doute réagissent-ils ainsi à la suite du drame, suggéré-je.

— Non, ils sont tous arrivés après !

Sandy n’a pas l’air d’en savoir beaucoup plus que moi. Nous encourageons toutes deux Noémie à poursuivre.

— Dans un premier temps, quand Éorin est morte, seul Andréas est venu. Il s’est occupé des formalités de rapatriement du corps de sa sœur. Nous pensions ne plus jamais entendre parler des Gardner. Nous n’avons même pas su où et quand elle a été enterrée.

— Elle était ton amie, n’est-ce pas ? interrompt Sandy d’une voix chaleureuse.

Noémie hausse les épaules d’une manière triste et résignée.

— Éorin était quelqu’un de gentil qu’il était impossible de détester ou de jalouser. Je n’arrive pas à comprendre comment on a pu lui faire ça. Elle a été tuée à quelques jours de la fin du semestre. L’enquête n’a pas été facilitée par les départs en vacances. Toujours est-il qu’en septembre, on a vu débarquer Andréas, accompagné cette fois de son frère et de ses sœurs. Officiellement, ils sont venus poursuivre leurs études… officieusement, on chuchote qu’ils sont venus superviser une enquête qui piétine, voire mener leurs propres investigations.

— Mais ils sont si jeunes, protesté-je. Et leurs parents ?

— Mathias a 20 ans, Andréas et Anwen sont jumeaux, à ce qu’il paraît, et auraient 22 ans. Élawen en a 18. Quant aux parents, personne n’a jamais eu l’occasion d’en entendre parler.

— Des détectives en herbe, fait Sandy en soupirant d’un air désapprobateur.

— Ce ne sont que des rumeurs, personne ne peut affirmer quoi que ce soit, d’autant qu’ils ne se mêlent pas aux autres.

Les paroles de Noémie me restent longtemps à l’esprit. Sans l’intervention de Sandy, le cours de communication me serait passé trois kilomètres au-dessus de la tête.

Je termine l’après-midi chez ma tante, qui a insisté pour que je dîne avec eux. Je décline toutefois son invitation à passer la nuit là-bas, préférant regagner mon petit chez-moi. Tante Agnès me raccompagne en voiture vers les 22 heures et je me mets au lit rapidement. Malheureusement, il m’est impossible de m’endormir. Je revois inlassablement les Gardner traverser la pelouse. Je me rappelle parfaitement certains détails, leur démarche gracieuse, le raffinement de leurs habits, leur pâleur aussi, malgré leurs visages obstinément baissés. Les cheveux des deux sœurs étaient longs et souples. Je fais le rapprochement avec les miens avant que la coiffeuse leur fasse subir un sort radical. Mathias et Andréas ont quant à eux adopté la même coupe en désordre savamment étudié et se ressemblent beaucoup. L’image de Mathias, que j’ai eu l’occasion de voir de plus près, revient me hanter. Le vert de ses yeux a quelque chose de familier, une émeraude profonde et limpide qu’il utilise avec prudence et maîtrise.

Je finis par allumer la lampe de chevet et me rends dans la minuscule salle de bains. Je fais couler l’eau froide et je m’asperge le visage. Ma main tâtonne à la recherche de la serviette. Je me redresse, le nez enfoui dans l’éponge moelleuse au parfum de l’adoucissant qu’utilise habituellement Maman. Je prends une grande bouffée de lavande et je me contemple dans le miroir.

Verts !

Les yeux verts me sont familiers parce que ce sont les miens. Ce sont aussi ceux de ma tante. Nous avons soi-disant hérité du regard de jade de ma grand-mère. Je suis la seule à avoir bénéficié du gène, mon frère a les yeux noisette de Maman.

Bref, pas de quoi en faire une histoire !

Je retourne dans mon lit, à peine moins agitée. Je remonte la couette sur mon nez et tâche de garder les yeux fermés. Mon obstination finit par payer, je m’endors.

Le réveil sonne à 7 heures, j’ai l’impression de n’avoir pas dormi. La journée m’est pénible. Je subis les cours, je subis la cafétéria. En toute fin d’après-midi, j’ai cours d’informatique. Je m’installe délibérément à la table que j’ai choisie la veille. Je récolte encore quelques regards en coin mais je n’y attache pas la moindre importance. Ils finiront par s’habituer. Je ne suis pas d’humeur à m’en soucier. Je me surprends néanmoins à guetter l’arrivée de Mathias Gardner. Lorsqu’il entre, mon cœur cogne un coup sourd contre mes côtes, j’en ai la respiration coupée.

À en juger par les réactions des filles de l’assistance, je ne suis pas la seule à penser que ce garçon est magnifique. Indifférent, il gagne sa place en laissant derrière lui un sillage d’une fragrance boisée et sort son bouquin. L’espace d’une seconde, ses yeux croisent les miens puis il replonge le nez vers sa table. À la différence de la première fois, je n’ai pas senti d’animosité dans ce regard, juste de la curiosité. Je suis tout à coup plus légère au point que j’en oublie ma mauvaise nuit et ma fatigue. Aussi, j’accepte l’invitation de Noémie à assister au match de hockey qui se déroule le soir même. Il paraît que c’est la tradition. En clair, je ne suis pas autorisée à manquer ça pour quelque raison que ce soit.







Chapitre 3

Droit au but


— Je n’y connais rien au hockey sur glace.

Je me presse sur les pas de Noémie qui accélère encore l’allure.

— Ça ne fait rien, je t’expliquerai, assure-t-elle. Mais il faut se dépêcher, il est presque 20 heures, le match va bientôt commencer.

— C’est loin ?

— Non, l’équipe reçoit sur le campus. Ce n’est qu’un match préparatoire au championnat universitaire.

— Comment t’es-tu débrouillée pour les places ?

— C’est Marlène, la fille de ce matin, je savais qu’elle n’y assisterait pas. Pierre, son petit ami, est blessé, et il ne joue pas ce soir. Je lui ai donc demandé si je pouvais récupérer son billet. Ça arrive souvent entre « petites copines ». Mais garde ça pour toi, l’entraîneur serait furieux de savoir quel marché parallèle alimentent ses joueurs.

Une foule abondante se presse aux abords du stade. Noémie se faufile. Elle connaît les lieux comme sa poche. Nous retrouvons bientôt un petit groupe de filles auxquelles elle me présente comme étant Léo, sans prendre la peine de compléter mon état civil. Chacune m’adresse un sourire chaleureux que je m’efforce de rendre. Noémie leur explique rapidement ma situation avant de s’enquérir des joueurs.

— Le temps est à l’orage, raconte une certaine Jenny. Sa Majesté a fait un caprice. Il a exigé le retour de Marcus dans l’équipe comme ailier gauche.

Noémie a un geste d’agacement, mais la conversation est interrompue par les premiers commentaires dans le haut-parleur. L’ambiance est extraordinaire, bruyante et festive. Je ne parviens pas à concentrer mon attention tant il y a d’informations à intégrer. Noémie me sourit pendant que nous prenons place dans les gradins.

— Ça va ?

— Oui. Mais que s’est-il passé ? Tu n’as pas l’air d’avoir apprécié la nouvelle.

— Depuis qu’il a mené l’équipe à la victoire, Jonathan se permet des exigences au niveau de la composition des lignes d’attaque, explique-t-elle en se penchant vers moi. Il a envoyé plusieurs gars sur le banc des remplaçants pour faire entrer ses potes.

Une clameur empêche Noémie de poursuivre ; les joueurs viennent d’entrer sur la patinoire. Je m’attendais à être surprise, mais cela dépasse mes espérances.

Dépaysement garanti !

Noémie hausse le ton à mon oreille.

— Chaque équipe compte un gardien et cinq joueurs de champ. Les nôtres portent le chandail vert et rouge. Phil est le gardien attitré depuis deux ans.

Je la crois sur parole, il m’est de toute façon impossible de deviner qui se dissimule derrière toutes ces protections.

— Les trois joueurs qui se positionnent à l’avant sont la ligne d’attaque, continue-t-elle, un centre, un ailier droit et un ailier gauche. Derrière, deux défenseurs.

L’un des deux arbitres sur la patinoire donne le signal et les joueurs engagent le combat. Ils ont l’allure de guerriers et se foncent dessus avec une telle force et une telle énergie que je finis par me demander quel est le but du jeu. Noémie s’amuse de ma remarque. Je me raidis en assistant à une charge particulièrement violente sur un des joueurs.

— Ils ont le droit de faire ça ? m’insurgé-je.

— Certains contacts sont autorisés sur le porteur du palet, mais les actions trop dangereuses sont sanctionnées. Tiens voilà, s’écrie-t-elle en me désignant un joueur de notre équipe qui sort du terrain en envoyant son bâton promener d’un geste rageur. Ça ne m’étonne pas de lui !

— Qui est-ce ?

— Marcus Simps, le chouchou de Sa Majesté. L’entraîneur l’avait exclu de l’équipe. C’est un type violent et ingérable, même envers ses coéquipiers. Visiblement, Jonathan aura eu le dernier mot et Marcus a décidé de célébrer son retour à sa manière.

— Pourquoi dis-tu que c’est le chouchou du capitaine ?

— Jonathan Dussaunier adore ce genre de gars nerveux. Je ne sais pas comment il s’y prend, mais il arrive à les mettre à sa botte. Phil s’accroche à son poste parce qu’il est le meilleur et que Jonathan le sait très bien. Hey, hurle-t-elle soudain en bondissant de son siège, HORS-JEU là !

Un geste de l’arbitre vient confirmer sa réaction et elle se rassied, satisfaite. Je tente de suivre le match de mon mieux, mais je distingue à peine le palet. Le score est figé à deux buts partout depuis de nombreuses minutes. Noémie s’insurge une nouvelle fois.

— L’arbitre n’a pas sifflé un dégagement, râle-t-elle quand je l’interroge du regard. Punaise, on est à cinq minutes.

— Que se passe-t-il dans ce cas ?

— Prolongation ! répond-elle d’un air désolé.

Je prie le ciel pour qu’un but soit marqué avant la fin du temps réglementaire, de n’importe quelle équipe d’ailleurs, je m’en fiche, mais je ne tiens pas à subir une prolongation. Je ne suis pas certaine que le ciel y soit pour quelque chose, mais le miracle se produit. Le capitaine Jonathan Dussaunier libère son équipe par un but magistral. J’en suis si contente que je me lève d’un bond pour applaudir sous l’œil médusé de Noémie et de ses copines.

L’arbitre siffle la fin de l’engagement quelques minutes plus tard. Sur la glace, les joueurs portent leur capitaine aux nues. Jonathan Dussaunier ôte son casque et je peux apercevoir un peu mieux son visage. Ma première impression est confirmée, il est plutôt beau garçon.

— Viens, me secoue ma voisine. On va au pub du stade. Les garçons nous rejoindront dès qu’ils auront pris leur douche.

Je consulte ma montre. Il est 22 h 30. J’hésite entre l’envie de rentrer me coucher pour ne pas être crevée le lendemain et celle d’accompagner Noémie.

— Allez viens, insiste-t-elle. Il faut que tu découvres ce qu’est un after chez nous.

Je cède finalement, plus pour ne pas la vexer que par envie de faire la fête. Nous n’avons pas longtemps à patienter avant que l’équipe déboule bruyamment dans le bar déjà bondé. Phil soulève Noémie de terre avant de l’embrasser. J’observe la même euphorie chez ses partenaires de jeu. Tout ce petit monde va s’installer autour d’une table. Noémie me délaisse au profit de son gardien de but préféré. Je ne me sens pas à ma place et l’envie de rentrer surpasse ma peur de faire le trajet toute seule. Sans un mot, j’enfile mon manteau et je file discrètement.

C’est au moment où je m’apprête à sortir que la porte s’ouvre soudain devant moi et que je heurte brutalement la personne qui entre. Je serais immanquablement tombée si une main de fer ne m’avait pas rattrapée à temps. Rouge de confusion, je m’apprête à remercier mon sauveur et à m’excuser de ma maladresse et, là, je reste bouche bée. Jonathan Dussaunier m’adresse un sourire ravageur qui anéantit toutes mes résolutions, bonnes ou mauvaises.

— Ça va ? s’enquiert-il gentiment. Tu ne t’es pas fait mal ?

— Ça va, merci, je… Enfin pardon pour… bafouillé-je piteusement en rajustant ma tenue tandis qu’il n’a pas encore lâché mon bras droit.

Je me dégage, les joues en feu.

— Tu es sûre que ça va ? insiste-t-il.

— Jonathan, tu viens ? Tout le monde t’attend ! fait une voix féminine derrière moi, un ton sec, claquant comme un ordre.

Le jeune homme relève la tête et son sourire se fait plus large.

— J’arrive tout de suite, élude-t-il avant de reporter aussitôt son regard sur moi. J’espère que ce n’est pas nous qui te faisons fuir.

— Oh ! Euh, non ! Je devais rentrer.

Ses yeux scrutent l’extérieur avant de revenir se poser sur moi.

— Tu es seule ?

Je me demande ce que ça peut bien lui faire, mais je ne vois pas non plus pourquoi lui mentir.

— C’est que… oui, marmonné-je en jetant un regard navré du côté d’une Noémie complètement absorbée par son grand petit ami.

— Où habites-tu ?

— Pas très loin.

— Même pas très loin, ce n’est pas très prudent, tu sais ?

Ses sourcils fins et noirs se froncent, donnant à son visage un air soucieux et viril qui lui va tout aussi bien.

— Je n’ai pas le choix.

— Jonathan, intervient de nouveau la fille dans mon dos. Qu’est-ce que tu fais ?

J’entends les talons approcher en même temps qu’un parfum suave vient chatouiller mes narines. Une magnifique blonde, trop maquillée à mon goût, entre dans mon champ de vision pour aller se poser comme un oiseau de proie sur l’épaule du héros.

— Tu nous présentes ? demande-t-elle d’un air dédaigneux qui me met mal à l’aise.

— Plus tard. Rejoins les autres, j’arrive dans un moment !

Celle que je reconnais comme étant la fameuse Lyne Dompart que Noémie m’a désignée à la fac se redresse, piquée au vif.

— Comme tu veux, lance-t-elle avant de s’éloigner sans m’adresser le moindre regard.

— J’aurais aimé te présenter, me dit-il ensuite, souriant, mais je n’ai pas encore le plaisir de te connaître.

— Léo, réponds-je tout de go avant de rectifier, Éléonore Duvivier.

— Jonathan Dussaunier.

— Je sais.

— Tu as assisté au match ?

— Oui… C’était bien.

— Mmm… Tu n’aimes pas le hockey, hein ? devine-t-il en plissant les yeux d’un air suspicieux.

— C’était mon premier match, plaidé-je.

— Tu finiras par aimer.

Son regard me pénètre avec une chaleur qui me ramollit complètement. J’ai beaucoup de mal à garder mon sang-froid. Je ne suis pas habituée à ce qu’un garçon aussi séduisant s’intéresse à ce point à ma petite personne. La seule fois où cela s’est produit, on sait où ça m’a menée. Mon instinct me crie de garder mes distances.

— Je dois rentrer !

— Je te raccompagne, déclare-t-il soudain.

— Non ! refusé-je, embarrassée. Ce n’est vraiment pas la peine.

Il se moque de mes récriminations et interpelle l’un de ses joueurs.

— Eh, Ben ! Je reviens dans un moment. J’ai un truc à faire.

Le Ben en question lève la main en guise d’assentiment. Jonathan me dévisage avec une assurance qui me prive d’arguments. Sans rien ajouter, il ouvre la porte et me cède le passage. Il ne me demande pas mon adresse, il se contente de m’accompagner en direction du campus. Je suis contrainte de suivre son pas qu’il s’amuse visiblement à faire traîner.

— Tu n’es pas du coin, observe-t-il au bout de quelques secondes de silence un peu gêné de ma part.

— Non, je suis française.

— Ah !

— Ah quoi ?

— Ne sois pas sur la défensive, c’est juste que ça m’impressionne.

Voilà autre chose !

J’impressionne le garçon le plus populaire de la fac.

Je tente de faire taire mon instinct de défense.

— J’ai été impressionnée par le match, répliqué-je.

— Je n’ai pas de mal à le croire. Les gens qui assistent à un match de hockey pour la première fois sont souvent scotchés. Avec le temps, tu prends l’habitude et seul le jeu compte.

— Tes joueurs et tes fans vont se demander où tu es passé.

— Je leur répondrai que j’ai escorté une princesse en détresse.

Mes joues s’enflamment de nouveau. Je risque un regard vers lui, il me renvoie un sourire affreusement craquant.

— Je ne suis pas une princesse.

— Mais tu es en détresse… Je me trompe ?

Je baisse honteusement la tête.

— Non.

Il s’esclaffe et entoure mes épaules de son bras musclé.

— En route, princesse ! Mon public ne va pas m’attendre toute la nuit.

Il accélère notre allure, et en moins de cinq minutes, je suis parvenue en bas de mon immeuble.

— C’est là ? me demande-t-il en lorgnant le bâtiment.

— Oui.

— Alors, te voilà saine et sauve.

Je le remercie timidement.

— Je ne connais qu’une seule façon de me remercier, réfute-t-il le plus sérieusement du monde.

— Laquelle ?

— Accorde-moi un rendez-vous.

— Un rendez-vous ? Mais on ne se connaît pas ! me récrié-je, stupéfaite.

— Justement, nous pourrons ainsi faire connaissance.

Je voudrais disparaître dans un trou de souris. Tout me conseille de refuser, mais Jonathan attend ma réponse en m’hypnotisant de son regard brûlant.

— Je ne sais pas… Je…

— Samedi soir ! m’interrompt-il. Je viens te chercher.

— C’est que…

— 20 heures, ça te va ? continue-t-il avec la même détermination.

J’en reste bouche bée. Sa main se lève tout à coup vers mon visage. Le bout de son index glisse sur ma joue chaude. Ce geste inattendu me tétanise. Jonathan Dussaunier penche la tête, ses yeux seuls me sourient.

— Tu devrais rentrer, maintenant, me conseille-t-il.

Sans un mot, il s’écarte. Je reste statufiée sur le trottoir à le regarder s’éloigner d’un pas rapide. Ma peau conserve la sensation douce et fraîche de sa caresse. Je suis obligée de me secouer pour regagner ma chambre. En proie à la plus grande consternation, je me précipite dans la salle de bains.

— Tu n’es qu’une imbécile ! m’accusé-je à haute voix en me regardant dans le miroir.

Je m’en veux du manque de prudence dont je viens de faire preuve. Je n’aurais jamais dû accepter que ce garçon me raccompagne, et j’aurais dû refuser plus catégoriquement son invitation.

Quelle pauvre idiote ! Une fois ne t’aura pas suffi ?

J’enrage contre moi. Pour me calmer, je décide, malgré l’heure tardive, de prendre une douche. Je retrouve ainsi un peu de sérénité au moment de me glisser sous la couette. Ce trop-plein d’émotions m’a épuisée. Je m’endors profondément. Je sombre dans des rêves dépourvus de sens, jusqu’à ce que des coups sourds et répétés me dérangent. Une voix prononce mon prénom avec insistance. Je me redresse d’un bond dans mon lit. Et cette fois, je ne rêve pas. Quelqu’un frappe à ma porte.

— Léo ? Léo, tu es là ? C’est moi, Noémie ! Tu es là ?

La voix de ma nouvelle amie est inquiète. J’allume la lampe de chevet et je saute hors du lit. Lorsque j’ouvre, Noémie pousse un profond soupir de soulagement.

— Tu m’as collé une de ces frousses, souffle-t-elle en entrant.

— Désolée, je ne voulais pas te déranger.

— Tu aurais mieux fait ! J’ai cru devenir folle quand j’ai vu que tu n’étais plus là. Comment es-tu rentrée ?

— À pied.

— En pleine nuit ?! T’es complètement cinglée ! s’écrie-t-elle.

— Je n’étais pas seule.

Noémie se tait aussitôt, interloquée, mais ça ne dure pas.

— Et c’est trop indiscret de te demander qui t’a raccompagnée ?

Je fronce les sourcils, un peu contrariée d’avoir à lui révéler qui était mon chevalier servant, mais je ne sais pas tenir ma langue, une fois de plus.

— Jonathan Dussaunier.

— Ben v’là aut’chose ! C’est donc pour ça que Lyne Dompart faisait la tronche ce soir, s’exclame-t-elle, ravie. Il avait l’air de bonne humeur. Phil pensait qu’il était content du résultat du match. Je sais maintenant qu’il n’y avait pas que ça.

— Il ne s’est rien passé, plaidé-je avec vigueur, il m’a laissée en bas de l’immeuble et il est reparti au bar.

— Mmm… Écoute, Léo, acquiesce-t-elle, plus sérieuse. Tâche de faire gaffe. Jonathan Dussaunier, c’est pas un romantique. Les filles, il les collectionne.

Je baisse la tête en m’asseyant près d’elle sur mon lit. Inconsciemment, je sais qu’elle a raison et je ne lui en veux pas. J’ai seulement encore plus honte de moi.

— Il m’a invitée à sortir samedi soir.

Noémie me regarde, stupéfaite.

— Il ne perd pas de temps au moins. Tu as accepté, je suppose ?

— En tout cas, je n’ai pas osé refuser catégoriquement. En vérité, je ne lui ai rien promis.

— Je le connais, il va tout faire pour te séduire.

— Il se peut qu’au final je ne lui plaise pas.

Cette tentative maladroite de plaisanterie ramène le sourire sur les lèvres de ma voisine.

— Ou que tu lui plaises trop. Je pencherais plutôt pour cette seconde possibilité.

Noémie grimace en voyant une heure et demie s’afficher à mon réveil. Elle me souhaite bonne nuit et s’éclipse vers son studio, me laissant encore plus dubitative que je ne l’étais auparavant.

Les effets de ma mauvaise nuit s’affichent en direct dans le miroir, le lendemain. Mes cheveux en pagaille, mon teint encore plus pâle que d’ordinaire et les poches sous les yeux ne plaident pas en ma faveur.

— Qu’est-ce que t’as foutu, cette nuit ? ricane Sandy en venant me chercher pour le cours de communication.

— Hockey !

— Oh, déjà ! T’as assisté à l’after où je me fourre le doigt dans l’œil ?

— Oui et non. Je suis rentrée relativement tôt, mais Noémie est venue me réveiller à une heure et demie.

— Faudrait pas que Maman te voie comme ça, elle te collerait dans un avion de rapatriement sanitaire pour Paris.

— Tu n’as qu’à lui dire que je me porte comme un charme et que j’étudie avec acharnement.

— OK ! C’est dans mes cordes. Essaie seulement de ravaler ta façade avant dimanche.

— Dimanche ! J’ai failli oublier. Je sors samedi soir !

— Hé, mais tu sors où ?

— Je n’en sais rien, je suis invitée.

— Par qui ?

Et merde ! Pourquoi ai-je raconté ça ?

— Quoi ? insiste-t-elle en constatant mon hésitation. Tu peux bien me le dire, je suis ta cousine préférée.

— Tu es ma seule cousine, précisé-je à toutes fins utiles.

— Allez ! C’est promis, je cafterai pas.

Je soupire et je laisse tomber l’info pour la seconde fois au sujet de Jonathan Dussaunier.

— J’espère que tu me mènes en bateau, grogne-t-elle en perdant tout humour.

— Je l’ai rencontré après le match, hier soir, raconté-je, un peu déboussolée par sa colère. Il m’a raccompagnée ici et m’a proposé de sortir samedi soir, rien de plus.

— Bien ! applaudit-elle, véritablement furieuse. Tu quittes la France parce que tu as le cœur brisé, tu traverses l’Atlantique pour atterrir à Montréal, et au bout d’une semaine à peine, tu te jettes de nouveau dans une histoire qui risque bien de te jouer le même sale tour. J’espère que tu en as conscience.

C’en est trop !

— Ça t’embêterait de te montrer un peu compréhensive ?

— Tu n’as pas l’air de te rendre bien compte, ma cocotte ! Jonathan Dussaunier a une excellente réputation de joueur, mais il est tout aussi connu pour ses nombreuses conquêtes. Maintenant, si ça te plaît d’avoir le cœur en miettes une nouvelle fois, vas-y, fonce, mais renseigne-toi vite sur une autre destination où noyer ton chagrin.

— Sandy !

Ma cousine s’aperçoit enfin qu’elle a appuyé là où ça fait mal et cesse aussitôt, visiblement prise de remords.

— Je suis désolée, Léo, mais je n’ai pas envie de te voir aussi dévastée qu’il y a quelques mois.

— Il ne se passe rien entre Jonathan et moi. Je l’ai simplement remercié de son aide, voilà tout !

— Ce n’est pas tant ce que tu fais qui m’inquiète que ce qu’il va entreprendre pour t’ajouter à la liste de ses conquêtes.

— Je te promets que ça n’arrivera pas.

— Il est très, très fort à ce jeu-là, fait-elle en réprimant un ricanement nerveux.

Un vague soupçon me vient à l’esprit.

— Tu es sortie avec lui ?

— Pas moi, une amie. Léo, j’ai vu comment il s’y prend, je ne suis pas aveugle, il est très beau garçon et sait jouer de son charme. Je comprends qu’il soit difficile de résister. Fais seulement gaffe de pas tomber dans le panneau.

Je soupire, à bout de patience.

— D’ici samedi, il peut s’en passer des choses.

— Oui, à commencer par deux heures de cours, acquiesce-t-elle, radoucie.

*
*     *

La journée s’étire à l’infini. Elle me paraît d’autant plus longue que j’ai une séance de rattrapage en informatique en début de soirée. Le cours a lieu à 20 heures, dans la salle habituelle. Quand j’arrive dans la pièce, quelques étudiants attendent déjà, mais de toute évidence, nous n’allons pas être très nombreux. Je m’installe encore à la place qu’occupait Éorin. Ça ne me dérange pas, j’aime l’idée qu’elle me l’a léguée, à moi, la seule qui ait osé s’y aventurer. Éorin est devenue un fantôme familier qui m’accompagne chaque jour à cette table, et j’ai le vague sentiment qu’elle m’y attend.

Alors que je sors mon bloc-notes de ma besace, je perçois le bruit d’une chaise à ma droite, là où siège d’ordinaire Noémie. Une senteur boisée envahit l’espace. Étonnée, je relève la tête et je n’en crois pas mes yeux.

Mathias Gardner est assis là. Il me regarde franchement, sans hostilité apparente.

Je replonge aussitôt dans mon sac de manière à dissimuler le trouble que je sens inévitablement s’inscrire en rouge sur mes joues. C’est sans compter sur mon habituelle maladresse. La petite trousse que je sors n’est pas fermée, trois stylos s’en échappent. Je récupère rapidement deux d’entre eux, mais le troisième roule jusqu’aux pieds de mon voisin. Celui-ci se baisse pour le ramasser, mais au lieu de me le rendre, il le conserve entre ses doigts en l’observant comme s’il s’agissait d’un objet mystérieux. Je suis bien incapable de formuler la moindre protestation. Enfin, il se tourne vers moi et me le tend sans mot dire. Je réussis à articuler un merci à peine audible.

— Il n’y a pas de quoi, Léo, me répond-il.

Je reste muette de stupeur.

Lui, si indifférent à tout et tout le monde, comment connaît-il mon prénom ?

— Je me trompe ? demande-t-il en souriant devant ma grande confusion.

— Non, c’est bien ça, bredouillé-je en le dévisageant d’un air incrédule.

Non seulement son regard émeraude me laisse interdite, mais j’ai à présent une information supplémentaire : Mathias Gardner a une voix envoûtante, légèrement feutrée, une harmonie grave et chaude, capable de vous emporter dans les songes les plus doux.

— Excuse-moi, je ne voulais pas te mettre mal à l’aise, reprend-il en voyant que je ne réagis plus, hypnotisée que je suis par ses yeux et le son de sa voix.

Je dois faire un effort considérable pour me libérer de cette emprise. Je maudis ma stupide réaction et bafouille que tout va bien. Je ne suis décidément pas à la hauteur, incapable d’être autre chose qu’une cruche rougissante et maladroite. J’essaie désespérément de trouver quelque chose d’original à lui dire, mais l’arrivée du prof met un terme à mes maigres réflexions.

Pendant toute l’heure que dure le cours, je ne cesse de me demander ce qu’il peut bien faire là et pourquoi il a décidé de changer d’attitude à mon égard. À plusieurs reprises, nous échangeons un regard. Dans le sien, j’ai le sentiment d’y lire de la curiosité. Dans le mien, je crains qu’il n’y voie la montagne d’interrogations qui me torture. Aussi suis-je la première à détourner confusément les yeux tandis que les siens s’attardent sur ma petite personne.

La proximité de Mathias est troublante, mais j’en éprouve un vif plaisir. Je ne respire plus que son sublime parfum. Lorsque la sonnerie retentit, je ne suis pas certaine d’avoir réellement suivi le cours.

C’est bien la peine de venir en rattrapage !

Je rassemble mes affaires sans oser vérifier du côté de mon voisin. Je ferme mon sac et, lorsque je me décide enfin, je constate, déçue, qu’il est déjà parti. Je ne me suis rendu compte de rien, pas un bruit ne m’a alertée.

Je sors la dernière de la salle. Je suis arrivée au bout du couloir quand je me souviens que j’avais promis à Noémie de l’appeler afin qu’elle m’indique l’endroit où je dois la retrouver. Je fouille dans mes poches à la recherche de mon portable.

Rien !

L’inspection de mon sac ne donne pas de meilleur résultat. Je l’ai probablement laissé sur la table, dans la salle informatique, alors que je mettais mon manteau. Tout à ma déception de la disparition de Mathias Gardner, j’ai dû l’oublier. Je fais demi-tour vers la salle 207. La pièce est plongée dans l’obscurité, je cherche l’interrupteur en vain. J’extirpe donc mon trousseau de clefs sur lequel j’ai accroché une minuscule lampe qui me permet d’y voir clair pour ouvrir lorsque je rentre tard.

Ainsi équipée, je gagne avec précaution ma table où j’aperçois mon portable. Trop contente, je me précipite et mon pied heurte la chaise. Le choc expédie bruyamment mon téléphone par terre. La coque que j’ai achetée à prix d’or se décroche et glisse plus loin. Je dois m’accroupir complètement sous la table pour aller la récupérer. Ma gaucherie légendaire aidant, je me cogne la tête sous le plateau. Je me frotte le crâne en râlant, et le faible rayon de ma lumière me renvoie un éclair argenté. Intriguée, je dirige plus précisément ma lampe sur le coin. Un petit objet rectangulaire y est scotché avec soin, pile dans l’angle, se confondant presque avec l’architecture du meuble. Je défais le ruban adhésif et le rectangle me tombe dans la main. J’ignore ce dont il s’agit. Ce qui est sûr, c’est que sans ma bêtise, il n’aurait probablement jamais été découvert. Je décide, sans plus y réfléchir, de l’emporter et je le fourre dans la poche de mon jean.

Noémie commençait à s’impatienter lorsque je l’appelle. Nous nous retrouvons dans un pub où, bientôt, un petit groupe de ses amis se joint à nous jusqu’à plus de minuit. Ces sorties répétées et tardives ne me sont pas très bénéfiques. Si je veux faire quelque chose de mon année, il faut vraiment que je me montre plus sérieuse dans mon emploi du temps. Aussi, je me glisse sous la couette en me promettant d’y mettre bon ordre dès le lendemain.

Ce n’est que lorsque je ferme les yeux que je repense à l’objet mystérieux que j’ai trouvé. Cette table était celle d’Éorin.

Qu’est-ce qui me dit que ce n’est pas elle qui l’y a dissimulé ?

À qui pourrais-je en parler ?

J’ai beau retourner la question dans ma tête, je n’y vois pas de solution. Je prends donc la résolution de garder cette découverte pour moi, en attendant.

En attendant quoi ?

Ça, je l’ignore tout autant. Une fois cette décision prise et assumée, je permets à mon cerveau de se reposer et je m’endors. Hélas ! Une voix féminine vient encore une fois troubler mon sommeil, une voix que je n’identifie pas. Un murmure aux accents légers, presque une chanson. J’éprouve un sentiment étrange, il flotte dans l’air une odeur fraîche et boisée…

— Noémie, appelé-je, vaguement inquiète. C’est toi ?

— Alwedol !

Ces mots sont chuchotés si près de mon oreille que je me réveille en sursaut, le cœur battant.

Ça n’était donc qu’un rêve !

Alwedol ?

Qu’est-ce que ça veut dire ?

Je me sens mal à l’aise tout à coup, il se passe beaucoup trop d’événements pour moi, et le cocktail à la bière que m’a infligé Noémie au cours de la soirée me rend malade. Je suis prise de nausées. Je bondis pour aller faire une visite précipitée aux toilettes. Je me passe un peu d’eau fraîche sur le visage et je me brosse les dents avant de regagner mon lit, complètement frigorifiée. Je parviens à me rendormir pour les quelques heures qui me restent avant que le réveil sonne.

*
*     *

Je me lève péniblement le lendemain. Je me traîne littéralement jusqu’à la salle de bains, et je me regarde sans indulgence dans le miroir. Ma nouvelle coupe de cheveux a cet avantage d’être facile à remettre en place, mais je n’ai plus rien du petit lutin qui amusait ma mère, on dirait plutôt un zombie. Mon organisme n’a pas l’habitude de ce genre de vie déréglée, de ces veillées festives, de l’alcool et des sandwichs à répétition. Je ne me souviens pas d’avoir fait un repas correct depuis le dîner chez Tante Agnès. Je prends une douche et tente de dissimuler les conséquences de ma soirée et de ma nuit sous un léger maquillage. Cela atténuera peut-être l’orage que j’essuierai lorsque Sandy verra ma tête.

Mon mince espoir s’envole très vite. Ce n’est pas un orage, mais un cyclone dévastateur qui envahit ma chambre quand elle vient me chercher. Je subis ses reproches, tête basse, comme une gamine prise en flagrant délit.

Pour ce qui est de Noémie, je dois patienter jusqu’à midi pour lui parler. Elle n’a pas entendu son réveil, mais cela ne semble pas la perturber outre mesure. Ma voisine écoute mes arguments. Elle ne prend pas mal ma démission à ses soirées festives. Elle réclame seulement l’autorisation de me sortir de ma tanière une fois de temps en temps, ce que je lui accorde bien volontiers sous l’œil courroucé de Sandy. Ma nouvelle amie me rappelle cependant que mes bonnes résolutions seront mises à mal si j’accepte encore l’invitation de Jonathan Dussaunier.

— Je ne pense pas sortir samedi soir, lui réponds-je très sincèrement. Depuis mardi dernier, je n’ai eu aucune nouvelle de lui, je ne l’ai même pas aperçu dans les couloirs ou sur le campus.

Au fond de moi, j’en suis d’ailleurs un peu soulagée.

— Quand on parle du loup, lance soudain Sandy en avisant un petit groupe qui vient de débouler à l’angle du bâtiment.

— Et si on rentrait ? réclamé-je, anxieuse.

— Ce n’est pas en pratiquant la politique de l’autruche que tu vas t’en sortir. Tu as l’occasion de lui dire que tu refuses son invitation, grince ma cousine.

Je me demande dans quel camp elle se situe sur ce coup-là. Voudrait-elle m’apprendre à nager en me poussant sans bouée dans le grand bain ?

Toujours est-il que je me fais repérer et que Jonathan se détache de ses amis pour nous rejoindre au petit trot. Il salue ma cousine avec une amabilité un peu forcée. Elle se contente d’un signe de tête.

— Bonjour, princesse, me dit-il en souriant plus gentiment.

Je lui retourne un bonjour poli, mais sans plus. Se rendant compte, devant mon air embarrassé, qu’il n’obtiendra rien de moi tant que je serai ainsi entourée de Noémie et de Sandy, qu’il sait lui être hostile, il me tend la main.

— Je peux te parler, en privé ?

Je ne vois pas comment m’y soustraire et je le suis quelques pas plus loin.

— Je ne savais pas que tu connaissais Sandy, commence-t-il sans marquer la moindre confusion.

— Sandy est ma cousine, répliqué-je de manière à couper court immédiatement aux éventuelles tentatives de démolition.

— Oh ! Bien, fait-il avec une petite grimace. Je suppose qu’elle a dû te dire quelques vérités sur moi.

— Tout dépend de ce que tu entends par vérités.

Cette remarque lui arrache un petit rire, il me dévisage avec une sorte de tendresse qui me déstabilise. Mon pouls s’accélère sensiblement.

— Écoute, Léo, reprend-il plus bas. Je sais parfaitement que je ne me suis pas toujours conduit avec élégance, mais, vois-tu, la plupart des filles que je rencontre ne veulent sortir avec moi que pour ce que je représente. Tout ce qu’elles cherchent, c’est le prestige, la popularité. J’ai été tellement déçu et blessé qu’il a pu arriver que j’agisse parfois comme un salaud. Les étiquettes sont souvent dures à décoller.

Bien que je reste sur la défensive, je trouve ses arguments pour le moins convaincants.

N’ai-je pas été victime, moi aussi, de ces fameuses étiquettes ?

— Je ne suis pas du genre à juger sans fondement, lui dis-je en soutenant son regard. Je préfère me faire ma propre opinion.

— Tu sembles si différente des autres filles.

Cette remarque me pique au vif, réaction épidermique à la clé.

— Arrête, fais-je, hargneuse. J’ai déjà entendu ce genre de bêtises.

— Désolé, je ne voulais pas te vexer. Je voulais seulement te dire ce que je pense, c’était sincère, Léo !

Je ne sais pas comment il s’y prend, mais son regard augmente encore d’intensité, à en faire fondre la banquise que je suis.

— Je ne suis pas vexée, juste… prudente.

— Est-ce que ta prudence t’empêche d’accepter mon invitation ?

Je suis en proie à la plus grande indécision, je me mordille nerveusement la lèvre inférieure.

— Léo, murmure-t-il d’une voix enjôleuse. S’il te plaît !

— J’accepte à condition que tu ne cherches pas à me séduire, marmonné-je en faisant un gros effort sur ma timidité.

Je m’attends à ce qu’il me rie au nez, au lieu de quoi, il affiche un air très sérieux.

— Je te promets d’essayer, acquiesce-t-il sans ciller.

Tout comme la première fois, il caresse ma joue du bout de son index, sans sourire, puis il s’éloigne au pas de course vers son groupe d’amis qui l’attend.

— Félicitations ! tonne Sandy dans mon dos. Je vois que tu as parfaitement assimilé nos conseils.

— Je crois que cette affaire ne regarde que moi, répliqué-je, agacée.

— Puisque tu le prends comme ça, ne sollicite plus mon avis.

— C’est ce que je ferai, à compter de tout de suite.

Au centre du ring, Noémie compte les points.

— Stop ! crie-t-elle. Vous n’allez quand même pas vous fâcher de cette façon ? Léo, Sandy cherche à te protéger de Jonathan parce qu’elle le connaît mieux que toi.

Je fourre mes poings serrés dans mes poches de manteau.

— Quant à toi, Sandy, si Léo a envie de se ramasser une gamelle, laisse-la faire ses propres expériences !

— Tu ne sais pas de quoi tu parles, s’enflamme ma cousine. Léo n’a pas attendu Jonathan Dussaunier pour se ramasser une gamelle, comme tu dis… Tu ne l’as pas connue, toi, il y a encore trois mois de ça. N’est-ce pas, Léo ? Allez, je lui parle de l’hôpital ou tu le fais toi-même ?

Ces paroles viennent de me clouer au pilori et je suis incapable de me défendre tant la douleur est vive. Je sens les larmes me monter aux yeux. En face de moi, Sandy comprend trop tard l’étendue des dégâts que ses mots ont provoqués. Elle lève la main vers moi en guise d’excuse, mais je m’en éloigne d’un bond, instinctivement, de peur d’être plus profondément blessée par la main qui m’a soutenue jusqu’alors.

— Léo, commence-t-elle, je…

Je secoue la tête en reculant et je m’enfuis à toutes jambes.
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